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Introduction





L’enfant est une personne, certes, mais le parent aussi ! Avant même la naissance de sa progéniture et bien au-delà, le parent est assailli de préceptes, de recommandations et même d’interdits qui le contraignent dans sa manière d’être avec son enfant et qui ne tiennent pas compte de qui il est, ni de ce qu’il vit. Tel un robot, il est censé appliquer un programme de bonne éducation dont les vertus seraient universelles.

Mais le parent n’est pas qu’un parent. L’appropriation d’une série de règles dictées par des instances extérieures ne peut se faire sans prendre en considération ce en quoi il croit et ce qu’il est spontanément enclin à faire. Attendre d’un parent coulant qu’il se montre ferme et intransigeant ou d’un parent autoritaire qu’il associe son enfant aux décisions qui sont prises revient à nier une partie de sa personnalité. L’inviter à s’éloigner de ce qu’il est naturellement consiste à le placer dans une position intenable et vouée à l’échec, ce qui ne fera que le déstabiliser encore davantage dans son rôle.

Les parents qui ouvrent ce livre se sentent sans doute impuissants, traversent un moment de crise avec leur enfant, ou s’interrogent tout simplement sur la pertinence de certaines méthodes éducatives dont ils ne sont pas tout à fait convaincus. Notre objectif n’est pas de détourner le parent de sa conception propre de l’éducation, bien au contraire. Si nous ne cautionnons évidemment pas tous les modes éducatifs et en particulier les pratiques parentales relevant de la maltraitance ou de la perversion, nous souhaitons aider le parent de bonne volonté à instaurer avec son enfant des échanges constructifs, selon un schéma compatible avec ses convictions. Certains principes sont communément admis, notre propos n’est pas de discuter de leur bien-fondé. Selon le contexte, la culture, et même l’individu, les principes varient énormément et reflètent une vision toute subjective de l’éducation. Ainsi, nous ne cherchons pas à combattre cette subjectivité, mais à l’inverse à en tenir compte pour nous approcher au plus près de ce que le parent pense être le mieux pour son enfant. Car sans le savoir, c’est lui qui a les clés de la réussite.

Nombreux sont les parents qui ont l’impression d’avoir tout essayé avec leur enfant et que rien ne marche. Pourtant les guides destinés à accompagner les parents abondent. Le problème qui se pose est l’adéquation entre ce qu’ils sont censés faire et leur capacité réelle à mettre en œuvre certaines méthodes.

En français, le terme de parentalité renvoie à un état de fait : on est parent ou on ne l’est pas. Et pourtant, être parent, ce n’est pas qu’un état, mais une occupation, un travail, voire un combat quotidien ! En cela, le mot anglais parenting recouvre mieux ce à quoi correspond être parent ; c’est quelque chose que l’adulte ne cesse de faire. Avec un enfant, rien n’est jamais acquis et aux différents stades de son développement le parent doit s’adapter pour l’éduquer d’une manière nouvelle, plus appropriée à son âge. Et même en l’espace d’une simple journée, combien de fois l’enfant va-t-il confronter son parent à un problème pour lequel une solution toute faite semble lui manquer ? Comment répondre, dans ce cas, de la meilleure manière possible ? À travers ce livre, nous allons passer en revue tout ce qui bloque le parent dans sa manière de « parenter » pour qu’il puisse, à partir de là, identifier les leviers dont il dispose pour débloquer la situation et trouver un mode d’éducation qui convient tant à l’enfant qu’à lui-même.

*

Ce livre ne propose pas des recettes spécifiques, mais invite à un cheminement de pensée qui libère le parent des multiples contraintes et pressions qui pèsent sur lui et qui l’empêchent de mener à bien une éducation réussie, en accord avec lui-même. Plutôt qu’un manuel sur l’éducation, nous proposons une approche plus réflexive et conscientisée : la « méta-éducation ». Il s’agit de porter un regard sur son propre parenting.

Avoir un regard sur son propre parenting c’est prendre conscience de ce qu’on est en train de faire avec son enfant et de ce qui nous pousse à le faire. Cela consiste à s’extraire des principes et recommandations préconisés par autrui pour se centrer sur sa propre conception de ce qui est bien pour l’enfant. Ne pas se laisser détourner par les désirs immédiats de l’enfant et perdre de vue son intérêt sur le long terme. C’est aussi prendre le recul nécessaire pour voir que les tout petits gestes du quotidien trahissent ses pensées concernant l’enfant, pensées qui le contraignent dans un rôle qui pourrait ne pas être le sien. La méta-éducation invite aussi l’adulte à démêler les enjeux relationnels qui l’orientent dans ses décisions, et à se départir de sa problématique personnelle pour appréhender celle de l’enfant. Elle permet aux parents de trouver leurs propres solutions, des solutions auxquelles ils croient et qu’ils se sentent capables d’appliquer.

Ce livre apporte aussi une conception nouvelle de l’enfant, ni comme un tyran, ni comme un être vulnérable et sans défense, mais comme un véritable partenaire, qui a sa part de responsabilité dans la relation et dans ce qu’il fait, même s’il a besoin d’être guidé du fait de son manque de perspective sur le long terme.

Cette conception de l’enfant est importante à souligner car nous verrons dans un premier temps que les parents sont biologiquement prédisposés à être empathiques et ce au détriment de leur jugement critique. Pour cela, nous aborderons les pièges de l’empathie. Le fait d’aller dans le sens de ce que veut l’enfant peut, à terme, entraîner des excès auxquels il devient extrêmement difficile de remédier. Les parents sont souvent bien loin d’imaginer à quel point leur enfant sait jouer sur leurs cordes sensibles. Et ce n’est pas le cas qu’à l’adolescence. Dès les premiers mois de la vie, il a déjà bien compris comment ses parents fonctionnent !

Nous verrons comment les moindres agissements des parents sont intégrés par l’enfant et la manière dont ils participent, à leur insu, à la mise en place de ses comportements. À travers leurs actes, les parents trahissent la représentation qu’ils ont de leur enfant. Ainsi lui véhiculent-ils un message sur ce qu’il est, ses réactions, ses capacités, ses limitations… Sans s’en rendre compte, ils induisent chez leur enfant certains traits qu’ils peuvent par ailleurs déplorer.

Les parents sont extrêmement sensibles aux arguments de leur enfant, mais ils sont aussi soumis à des pressions extérieures multiples. Celles-ci s’inscrivent dans la continuité du passé, tout en répondant aux modes de notre époque. Ce sont elles qui dictent la bonne conduite à tenir et la manière dont un enfant doit être traité. La place de l’enfant a beaucoup évolué ces dernières décennies ; la place des parents s’en trouve bouleversée, ce qui peut introduire une certaine confusion dans le rôle que chacun est censé avoir. Nous mènerons une réflexion sur les conséquences de ces changements et diktats sociétaux, qui accentuent les difficultés rencontrées par les parents.

Outre ces influences sociétales, le parent subit des pressions à l’intérieur de sa famille. Se pose tout d’abord la question de la place de l’enfant dans le couple : rival ? objet de compétition ? ciment de la relation ? remède aux frustrations conjugales ? Avant même de naître, l’enfant a peut-être déjà une fonction que ses parents lui ont inconsciemment attribuée. De cela découlent une dynamique familiale et des attentes spécifiques. Finalement, qu’est-ce qui motive le parent à être comme il est vis-à-vis de son enfant ?

Le parenting fait appel à des mécanismes psychologiques solidement ancrés en la personne. Nous présenterons des cas qui illustrent la manière dont les expériences avec l’enfant entrent en résonance avec l’histoire et la problématique sous-jacente du parent, et comment cela alimente ses craintes, ses espoirs et ses attentes vis-à-vis de lui. « Elle est triste », « Il a peur », « Elle me cherche ! » : à qui appartiennent ces émotions ou intentions ? À l’enfant ou bien au parent ? Les parents sont marqués par leur passé, qui oriente la manière dont ils interprètent les intentions de leur petit.

Mais être parent, c’est aussi se rendre compte et accepter qu’on ne contrôle pas tout. En dépit de son rôle majeur dans le devenir de son enfant, nous soulignons que cette part est toutefois relative. Car l’enfant appartient à de nombreuses autres sphères d’influence, qui façonnent la personne qu’il est en train de devenir et qui s’affirme chaque jour un peu plus, pour prendre à terme sa totale autonomie. Et, en grandissant, l’enfant fait certains choix, même s’il n’a pas beaucoup de perspective. Aussi, les parents jouent un rôle clé dans ce processus, en l’accompagnant dans sa découverte du monde et en l’amenant à se projeter au-delà du présent. En fin de compte, n’est-ce pas le dessein des parents que de laisser leur enfant voler de ses propres ailes ?

Nous terminerons par une synthèse des différentes influences qui pèsent sur les parents pour les aider à identifier les pressions qui s’exercent sur eux et qui les détournent d’un mode d’éducation conscient et choisi. L’analyse du quotidien que nous offrons permet un repérage des gestes apparemment insignifiants qui participent à la mise en place, puis au maintien, des problèmes dans la famille. Ainsi, plutôt que de changer radicalement sa façon d’être, le parent peut simplement prendre conscience, puis agir sur ces petits riens pour retrouver avec son enfant un mode de relation équilibré, qui leur correspond à tous les deux.
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  Nous allons nous intéresser à ce qui se passe à l’intérieur de la relation entre le parent et son enfant. Il est généralement admis que les aléas d’une relation sont fonction des deux protagonistes. Mais quand il s’agit de la relation avec un enfant, on considère souvent que c’est l’adulte qui porte la responsabilité de ce qui arrive. Nous commencerons par remettre en question cet a priori et montrer que, même si le parent a un indéniable pouvoir sur son enfant, la réciproque peut également être vraie. L’enfant lui aussi, participe à l’éducation qui lui est donnée. Nous terminerons en examinant l’influence exercée par le parent qui, bien au-delà de ce qu’il dit à son enfant, façonne sans le savoir la personnalité de celui-ci, à travers les moindres de ses agissements.










CHAPITRE 1

L’amour rend aveugle





« Les parents que la nature a sagement disposés à aimer leurs enfants ne sont que trop portés, si la raison ne modère pas leur affection naturellement si forte, à la laisser dégénérer en aveugle tendresse. »

John LOCKE.





L’amour rend aveugle : on dit souvent cela de l’amour entre adultes ; mais qu’en est-il de l’amour maternel ? Cet amour, généralement décrit comme inconditionnel, fait preuve, à travers le temps, d’une force incomparable par rapport à d’autres liens, plus précaires, moins primordiaux. Dans l’Antiquité, Plutarque disait : « Elles nourrissent avec plus de tendresse et de sollicitude, puisqu’elles aiment leurs enfants de tout leur cœur et, selon l’expression, du fond de leurs entrailles1. » Pour l’enfant aussi, ce lien joue incontestablement un rôle central dans son développement2. Ce lien, tout comme l’amour entre amants, a un caractère vital pour l’espèce.

Mais alors, les adultes risquent-ils, comme dans leurs relations amoureuses, de se laisser aveugler par le jeune être qu’ils aiment ? Leur enfant peut-il jouer du pouvoir qu’il exerce sur eux pour obtenir d’eux quelques privilèges irraisonnables ? Dans quelle mesure les parents sont-ils condamnés à succomber au charme de leur progéniture jusqu’à en perdre de vue les principes qu’ils s’étaient eux-mêmes fixés ? Nous allons voir qu’une mère, et peut-être aussi un père, est très bien préparée pour répondre aux demandes de son enfant ; peut-être un peu moins pour lui mettre des limites…


Les hormones de l’attachement et leurs effets…

Plusieurs études attestent de l’ancrage biologique du lien filial. Des travaux sur les mammifères, allant des rats aux singes, montrent que les comportements d’attachement libèrent des hormones qui participent au renforcement du lien, tout en activant les circuits de récompense dans le cerveau3. Autrement dit, s’occuper de sa progéniture est source de plaisir, un plaisir qui cimente la relation. D’ailleurs, les mêmes hormones sont impliquées dans la relation mère-enfant et dans les relations amoureuses durables4.

Certains chercheurs se sont intéressés aux fondements neurologiques de l’amour maternel5. Pour observer l’effet des émotions suscitées par ce lien sur l’activité cérébrale, ils ont effectué des IRMf auprès de jeunes mères à qui on présentait une photographie de leur enfant (âgé de 9 mois à 6 ans)6.

Les résultats de cette recherche confirment chez l’humain ce qui avait été montré chez l’animal, à savoir que l’amour maternel, tout comme l’amour entre adultes, active des régions du cerveau appartenant au système de récompense. C’est ainsi que la vision de son enfant éveille les mêmes aires que celles qui sont activées par la nourriture ou la cocaïne ! On comprend bien alors que ce système vient, à son tour, renforcer l’élan affectif à l’égard de son enfant. Une mère est donc incitée, par la libération d’« hormones de l’attachement », à s’intéresser à sa progéniture. Voilà qui est finalement assez rassurant pour notre espèce.

Les résultats montrent par ailleurs que l’image de son enfant active en même temps des zones considérées comme relevant de l’empathie. Cette sensibilité à l’égard de ce que ressent son enfant encouragerait fortement l’adulte à s’occuper de lui, à s’assurer de son bien-être. Une région associée à la reconnaissance des émotions faciales était particulièrement sollicitée, amenant les chercheurs à conclure qu’une mère est portée à prêter une attention soutenue aux changements d’expression de son enfant. Peut-être s’agit-il là d’une démonstration neurobiologique de ce que le pédopsychiatre Donald W. Winnicott7 appelait la « préoccupation maternelle primaire ».

Mais ce que cette étude révèle de plus inattendu, c’est que, quand il s’agit de son enfant, une mère n’a plus autant de discernement. À l’image de ce que les chercheurs avaient trouvé dans le cadre de la relation amoureuse, ils ont également observé ici la désactivation de certaines parties du cerveau. En l’occurrence, ces régions concernent les capacités de jugement social. Leur inhibition entraîne une disjonction entre l’émotion et la cognition. En d’autres termes, ressentir empêcherait de raisonner correctement. Les mères seraient donc bien mal équipées pour porter un regard critique sur leur enfant. Malheureusement, l’état de la science ne permet pas encore de savoir ce qu’il en est du côté du père…




Les bienfaits de l’empathie…

Tentons à présent de raccrocher ces observations au quotidien des parents. Dans la vie de tous les jours, peut-on vraiment dire que les enfants ont un pouvoir démesuré sur leur mère ? Celle-ci (ou le père ?) est-elle vraiment aussi dupe que l’étude citée le suggérerait ?

Une multitude de travaux vante les bienfaits de l’empathie et souligne l’indispensable nécessité d’être compris dans ce qu’on vit8. Il est facile de se représenter l’utilité sociale de ce phénomène. Grâce à elle, on veille sur l’autre et on agit de manière à lui épargner la souffrance. N’est-ce pas là quelque chose de positif pour la construction d’une personne en devenir ?

Nous ne reviendrons pas ici sur les différentes études, très sérieuses, qui démontrent le caractère essentiel de l’empathie, voire du « regard positif inconditionnel » pour reprendre l’expression du psychologue Carl Rogers9, sur le bon développement de l’individu. Il ne s’agit pas non plus de contester la véracité de ces conclusions. La question qui se pose plutôt est celle des limites de l’empathie. Limites, non pas au sens de savoir où elle s’arrête, mais plutôt d’envisager les pièges qu’elle peut tendre aux parents.




L’enfant face à l’adversité


Charles, 3 ans, rentre en petite section de maternelle. Habitué à accompagner son frère à l’école, il se réjouit de pouvoir y aller à son tour. Mais, au moment venu, Charles voit vite son enthousiasme premier se déliter et laisser place à la non-envie, voire à l’angoisse, de passer sa journée loin de la maison.

C’est ainsi que le matin, au moment de se séparer de sa mère, Charles éclate en sanglots et tente de la retenir autant que possible. Parfois, les séparations se passent mieux que d’autres, mais toujours dans la tristesse. Charles n’est pas seul à manifester une telle détresse : en s’approchant de la classe, on entend un concert de pleurs, ce qui n’aide en rien Charles et sa mère à se quitter dans de bonnes conditions. La situation perdure pendant plusieurs semaines et des bruits courent sur la maîtresse de Charles : elle serait trop dure et trop stricte avec les enfants.

Arrivent les vacances, ce qui constitue pour Charles un moment de répit. Un jour, en allant chercher un colis à la poste avec sa mère, en direction de l’école, Charles est soudain pris de panique et demande s’ils sont en train d’aller à l’école.

Tous ces éléments concourent à ce que la mère de Charles s’interroge sur la nécessité de lui faire subir, tous les jours, un tel supplice. Après tout, il n’a que 3 ans, c’est encore petit. Il aura bien le temps d’aller à l’école plus tard. « De toute façon, ils n’apprennent pas grand-chose en maternelle ! »

À la reprise, devant l’école, les discussions à propos de la maîtresse vont bon train, lui confirmant le bien-fondé de ne plus lui faire subir au quotidien un contexte trop exigeant pour son âge. Ainsi décide-t-elle, lorsqu’elle sent que Charles n’est pas en mesure d’affronter de telles journées, de le garder à la maison pour qu’il ne se braque pas contre l’école.

Malgré cet aménagement destiné à faciliter la scolarité de Charles, celui-ci manifeste toujours des difficultés à aller en cours de façon régulière, habitué à ne pas y être forcé. L’anxiété qu’il manifeste maintient sa mère dans l’idée que Charles est fragile et qu’il ne peut pas supporter de manière continue un environnement aussi dur.

L’absentéisme s’installe et sa mère commence à se dire que cela devient un véritable problème pour sa scolarité, qui est devenue obligatoire. Elle considère que son rendement scolaire n’est pas à la hauteur de ses capacités, mais, en même temps, il réussit tant bien que mal à passer de classe en classe. Ses inquiétudes au sujet de Charles se cristallisent, car elle se rend compte que les autres enfants de son âge fréquentent l’école de façon assidue et sans difficulté.






Des années plus tard…


Cela était le récit de Mme Y. accompagnée de son mari, venus en consultation dans le cadre du suivi thérapeutique de Charles, qui a aujourd’hui 20 ans, et qui souffre d’une dépression depuis un an et demi. Démunis face à la situation et face à l’incapacité de leur fils à s’investir dans ses études et à se responsabiliser, ils viennent demander conseil.

Tout en s’inquiétant pour sa santé mentale, ils s’interrogent à propos de certains de ses comportements qu’ils trouvent abusifs. Par exemple, ils racontent qu’à leur retour de vacances, ils ont retrouvé leur appartement sens dessus dessous. N’osant le contrarier, ils se demandent comment faire pour amener leur fils à se prendre en main.



L’effet indirect du tempérament sur le développement
 (effet médiateur de l’environnement)10

[image: Illustration. Voir légende.]

Plusieurs études empiriques montrent que l’effet de l’environnement (par exemple, les réactions parentales) peut réduire ou augmenter les tendances naturelles de l’enfant (tempérament) dans son développement social.






Jusqu’où l’enfant peut-il aller ?

On ne peut s’empêcher de faire un parallèle entre la situation actuelle et les premiers jours d’école de Charles. À ne pas vouloir brusquer leur enfant fragile, les parents sont restés dans l’incapacité de lui faire la moindre remarque. Mais peut-on avoir des exigences par rapport à lui, compte tenu de son état ?

Selon le thérapeute systémicien, Jay Haley, les symptômes constituent un moyen de communication. Le symptôme a une fonction dans la relation aux autres. Sans vouloir nier l’existence d’autres facteurs étiologiques, on peut néanmoins constater que, dans le cas de Charles, la dépression a pour effet de neutraliser les remontrances parentales.




Les méfaits à long terme de l’empathie

Cette histoire illustre bien le fait que l’empathie des parents fait obstacle à un regard critique sur leur enfant. Ce penchant naturel des parents est le point de départ de la mise en place de règles implicites. En réagissant dans l’immédiat, les parents ne se rendent souvent pas compte que leurs agissements les engagent sur le long terme. En effet, alors qu’ils tentent d’avoir un comportement adapté au jeune âge de leur enfant, les mécanismes qu’ils instaurent sont complètement incorporés par celui-ci et deviennent une évidence et ainsi se pérennisent. Difficile pour un enfant habitué à une certaine souplesse de comprendre et d’accepter qu’on vienne changer les termes du « contrat ».

Pourtant, un schéma qui semblait approprié à un certain âge finit bien souvent par ne plus l’être à mesure que l’enfant grandit. Même l’adulte s’habitue vite à un certain fonctionnement, au point parfois, de ne même plus se rendre compte de son existence et d’interroger sa pertinence. En outre, le souvenir encore présent du petit enfant participe à la non-remise en question du pattern qui s’est installé. En particulier, quand des blessures ou traumatismes ont affecté l’enfant à un jeune âge, la fonction protectrice des parents est d’autant plus sollicitée et difficile à faire évoluer.

Bien souvent, ce n’est qu’une fois que les parents considèrent que leur enfant a dépassé les bornes qu’ils commencent à se départir de l’emprise empathique. Seulement alors peuvent-ils envisager que leur enfant puisse être responsable de ses actes et non plus la petite chose fragile qu’il était quand il était jeune enfant.




Jusqu’où faut-il écouter son enfant ?

Il n’est pas toujours simple pour les parents de discerner si l’enfant rencontre réellement des difficultés ou si celles-ci servent de prétexte pour justifier certains de ses agissements. En effet, les enfants ont très vite fait de se rendre compte que les émotions qu’ils expriment leur permettent d’agir sur leurs parents. C’est ainsi que l’expression d’un ressenti authentique peut ensuite être utilisée pour amener les parents à accepter certains excès.


Les parents de Julien viennent consulter car leur fils manque de plus en plus l’école. Au moment de s’y rendre, il se plaint régulièrement de maux de ventre ou de tête. Il a effectué de nombreux examens médicaux qui n’ont révélé aucun trouble somatique. Sa mère, seule présente le matin, a longtemps cru en l’authenticité de ses plaintes. Toutefois, les absences se multiplient et se banalisent, ce qui, immanquablement, retentit négativement sur les résultats de Julien (quand il y en a…).

Ses parents finissent par se demander ce qu’il en est de la réalité de ses maux et si cela justifie de manquer l’école. En effet, Julien prend du retard dans sa scolarité, ce qui les préoccupe d’autant plus qu’il risque d’être orienté en filière professionnelle, alors qu’ils espèrent pour lui une filière générale. Les absences deviennent de plus en plus systématiques, jusqu’au point où Julien ne va plus à l’école depuis des semaines.

Ses parents mentionnent par ailleurs que Julien consacre beaucoup de temps à jouer en ligne. Ils se demandent s’il y a un lien de cause à effet entre cette « passion » et son refus d’aller à l’école. En effet, il joue tard le soir et a beaucoup de mal à se lever le matin. Le temps des devoirs est généralement consacré au jeu. Et, les jours où il reste à la maison pendant que ses parents sont au travail, comment passe-t-il son temps ?

Sa mère, souvent seule le soir avec lui à la maison, tente de le raisonner pour qu’il limite son temps de jeu. Elle s’aperçoit toutefois que, bien souvent, l’accord qu’ils avaient passé n’a pas été respecté et que Julien s’est arrangé pour jouer en cachette. Son père, lui, considère qu’il faut lui imposer d’arrêter quand cela s’avère suffisant. Ils décident ensuite de restreindre son temps de jeu de cette manière plus frontale, ce qui entraîne des crises chez Julien. Un jour, alors que sa mère a tenté d’éteindre l’ordinateur, Julien l’a violemment poussée au sol. Au départ, elle avait été convaincue par Julien de l’importance de sa « passion » dans sa vie. À présent, elle a peur de lui et de sa réaction, ce qui l’enferme encore davantage dans l’incapacité d’agir.

Cette difficulté à le limiter amène ses parents à convenir avec lui d’un accord : en échange du droit de jouer, Julien s’engage à retourner à l’école. Malheureusement, une fois encore, Julien ne tient pas ses promesses.






La place laissée au point de vue de l’enfant

Incontestablement, Julien présente un problème d’addiction au jeu. Ainsi, il a perdu le contrôle de ce qu’il fait. Le jeu passe avant le reste et il est prêt à tout pour pouvoir s’y adonner. Priver Julien d’un besoin si pressant est alors compliqué pour ses parents.

On voit à nouveau, à travers cette autre histoire, que le fait d’aller dans le sens de ce que veut l’enfant peut, à terme, entraîner des excès auxquels il devient extrêmement difficile de remédier. Bien sûr, l’addiction n’arrive pas simplement parce qu’on laisse l’accès libre à une activité. Bien des parents permettent à leur enfant de jouer, sans que celui-ci développe une addiction. Il ne s’agit pas ici de rendre compte de la mise en place d’un tel trouble, mais de montrer qu’une habitude, au départ anodine, peut, dans certains cas, prendre trop d’ampleur et que c’est là que les parents peuvent être piégés par leur empathie. Alors qu’ils commencent à entrevoir la survenue d’un problème, leur enfant, très persuasif, réussit à les convaincre de la nécessité pour lui de ne pas être privé de ce qu’il aime. L’envie est tellement grande qu’il paraît cruel de le frustrer. Les rationalisations de l’enfant (« c’est ma passion », « je veux en faire mon métier », etc.) gagnent les parents qui, plutôt que de se fier aux doutes qu’ils pouvaient avoir, adoptent le point de vue de l’enfant.




« C’est pas ma faute… »


La mère d’Hector, 6 ans, se plaint à Mme N., la mère de Damien, le meilleur ami de son fils, que celui-ci a été méchant avec Hector et qu’il faut que cela cesse pour qu’ils puissent continuer à se fréquenter. Quand Mme N. lui demande ce qu’il s’est passé, elle raconte que son fils lui a rapporté que Damien lui avait dit qu’il était nul : il cherchait donc à le rabaisser. À la sortie de l’école, alors que les deux garçons chahutent, Damien attrape Hector par la poignée du cartable qu’il a sur le dos. La mère d’Hector se précipite vers Damien, répète le même geste, mais de façon musclée, en lui disant que son fils n’a pas besoin d’être dirigé.

Face à cette attitude très protectrice, Hector comprend vite que sa mère est encline à prendre sa défense face aux autres. Un jour, alors qu’il est pris en train de voler des bonbons dans le placard de la cuisine, il explique à sa mère que c’est Damien et un autre camarade qui le forcent à leur apporter des bonbons. À la première occasion, la mère d’Hector se plaint au père de Damien du comportement tyrannique de ce dernier. En jouant sur la corde sensible de sa mère, Hector s’est tiré d’un mauvais pas.






« Je vais le dire à ma mère ! »

Chez les plus grands aussi, la bienveillance maternelle peut être exploitée afin que l’adolescent soit exempt de tout reproche.


Samuel et Sophie, amis de longue date, sont en classe de première. À plusieurs reprises, les enseignants se sont plaints de copies identiques. Au dernier contrôle, les deux élèves ont été sanctionnés par un zéro. Samuel conteste et prévient l’enseignant qu’il va le dire à sa mère.

À cette nouvelle, la mère de Samuel téléphone à l’établissement pour défendre l’intégrité de son fils. Elle explique que les deux amis avaient les mêmes copies parce qu’ils avaient justement révisé ensemble ce texte-là la veille. Après cela, les deux élèves sont séparés pour les autres contrôles. À partir de là, Samuel se plaint régulièrement de maux de tête, qui l’empêchent de faire ses devoirs sur table. À ces occasions, sa mère appelle pour prévenir qu’il n’est pas en mesure, du fait de ses migraines, de faire son travail. Lorsqu’il y a un différend avec l’un de ses camarades, Samuel a encore le même réflexe : « Je vais le dire à ma mère. »

À la fin de l’année, à la suite d’une épreuve orale de baccalauréat, Samuel se plaint du comportement abusif de l’examinateur à son encontre ; celui-ci aurait eu une attitude méprisante et aurait cherché à le déstabiliser. Réaction immédiate de la mère : elle téléphone au proviseur de l’établissement concerné pour dénoncer le caractère inadmissible des conditions de passation de l’épreuve. Elle saisit également l’inspecteur d’académie, mais sans succès…



On voit à travers ces deux histoires que, face à ce soutien inconditionnel, l’enfant s’autorise certains comportements et justifie ses manquements. Bien qu’il sache qu’ils sont indésirables, il a confiance dans le fait qu’ils ne lui seront pas reprochés par le parent. Ainsi peut-il se poser en victime alors même qu’il est en faute. D’ailleurs, il n’est pas rare d’entendre les justifications d’adolescents dans la bouche des parents : « le prof est nul », « il est tout le temps absent », « on ne fait rien pendant ses cours », « ça manque de discipline », « mon enfant s’est laissé entraîner par les autres », « il ne peut pas travailler dans de telles conditions », etc.




Plus psychologue qu’il n’y paraît…

Le fait que les adolescents bernent leurs parents n’est pas une révélation. Mais ce qu’on sait moins, c’est que dès les premiers mois de la vie, un enfant a déjà compris comment ses parents fonctionnent. Des études montrent que les nourrissons détectent les régularités temporelles de l’environnement et peuvent développer des attentes précises par rapport à celles-ci11. À 2 mois déjà, un bébé repère instantanément chez sa mère un comportement inhabituel12. Dans les années 1970, le psychologue Edward Tronick13 a développé une procédure expérimentale dans laquelle une mère a pour consigne d’interagir avec son bébé comme elle le fait habituellement pour, soudain, se figer et ne plus rien laisser transparaître. Elle doit alors paraître vide, comme inhabitée. À cette rupture du lien psychologique, le bébé réagit immédiatement par une détresse importante. Il lui signifie d’emblée sa frustration, due au fait qu’elle se soustraie de la relation et ne s’intéresse plus à lui.

[image: Illustration. Réaction d’un bébé face à sa mère dans l’expérience du « visage impassible » (still face).]

Réaction d’un bébé face à sa mère dans l’expérience du « visage impassible » (still face).


À mesure que la maturation lui permet de mieux contrôler ses actes, le nourrisson en arrive très vite à adapter ses comportements, en fonction des réactions de ses parents. On constate en effet que la manière dont les bébés d’un an s’y prennent pour que leur mère s’occupe d’eux en cas de stress est calée sur la façon dont elle interagissait avec eux quand ils n’avaient que 4 mois14. Cela témoigne de leur capacité très précoce à intérioriser les scénarios qui se répètent et de prédire ce que fait classiquement leur mère dans les différentes circonstances.

Des études montrent même que ces comportements d’attachement de l’enfant sont à l’image des représentations que les parents se sont faites des relations filiales. Selon la conception que l’adulte a du soin et de son ouverture au domaine des émotions, le bébé ajustera son style relationnel et ce de manière spécifique et différenciée pour son père et pour sa mère15. Par exemple, si le parent n’est pas du genre à s’attendrir face aux pleurs, l’enfant cessera d’extérioriser ses besoins de manière trop franche et directe et trouvera un autre moyen de l’atteindre (en se montrant de mauvaise humeur, en faisant des bêtises, en se plaignant de maux physiques, etc.)16. Le moyen en question n’est pas le fruit du hasard mais correspond précisément à ce que le « processeur interne » de l’enfant a repéré comme étant un comportement qui attire efficacement l’attention du parent. De la même façon, il mettra au point un autre mode opératoire vis-à-vis de l’autre parent. Ainsi, avant même de savoir marcher, un bébé a déjà intégré la psychologie de ses parents et élaboré des stratégies sophistiquées, taillées sur mesure, pour mobiliser au maximum leur attention. Partant de là, on imagine la capacité de l’enfant à cerner puis à agir sur son parent, alors qu’il l’a côtoyé quotidiennement non pas pendant quelques mois, mais pendant plusieurs années, voire des décennies !




La mauvaise mère

On a vu comment les enfants arrivent à user de l’attitude compatissante de leur mère à leur égard pour se dédouaner en cas de faute. Mais certains vont jusqu’à incriminer le parent pour se tirer d’affaire. Et cela fonctionne !


Mme C. culpabilise car elle n’a pas pu accompagner son fils à l’inscription dans son nouveau lycée, bien qu’elle soit allée rencontrer le directeur lors d’un entretien préalable. Elle pense que le fait de ne pas être venue n’est pas sans rapport avec l’échec de son fils Ferdinand. Celui-ci ne se prive d’ailleurs pas de le lui reprocher, invoquant qu’elle ne s’occupe pas de lui et qu’il ne peut pas, lui, s’investir si elle-même ne le fait pas.

Mais en y regardant de plus près, on s’aperçoit que le problème n’est pas nouveau et que cela fait un certain temps que Ferdinand a une scolarité chaotique. Son père est au chômage et en a honte. C’est sa mère qui prend en charge la famille financièrement. Elle met aussi beaucoup d’énergie à tenter de soutenir moralement son fils et son mari.



On se rend rapidement compte que la personnalité de Mme C. se prête bien aux reproches de son fils. Étouffée par le sentiment de honte provoqué par son incapacité à rendre ses proches heureux, elle se laisse malmener par son fils, qui la considère comme seule responsable de son épanouissement, tant scolaire que personnel. Ferdinand a ainsi bien saisi le pouvoir qu’il a sur elle. Pouvoir de la faire culpabiliser, mais pouvoir aussi d’accaparer son attention. Son empathie, il en use et en abuse !




Le centre du monde

Ce besoin d’accaparer l’attention des parents est propre à chaque enfant. Dès le début de la vie, le nourrisson réagit quand on s’intéresse à lui. Ainsi, il a déjà conscience d’être l’objet d’attention et recherche activement cette situation17. En élaborant la théorie de l’attachement, le psychiatre John Bowlby18 a insisté sur le fait qu’un des instincts premiers de l’enfant est de s’assurer que son fournisseur de soins se mobilise de manière continue pour veiller sur lui. Une littérature abondante corrobore le caractère vital de ce besoin d’attention19. Les observations déjà anciennes du psychiatre René Spitz20 en attestent : de jeunes enfants, séparés de leurs parents pendant la guerre et élevés en institution, sans tuteur fixe, se laissaient dépérir malgré une hygiène et une alimentation adaptées. Le pire pour un enfant est donc de ne pas avoir de personne référente qui s’occupe de lui.

Ainsi, toute son énergie est tournée vers ses parents et sur la manière de capter leur intérêt. Nourrisson, il utilise ses réflexes innés : crier, sourire, gazouiller, s’agripper, pour inciter l’adulte à venir ou à rester auprès de lui. Et, pendant tout son développement, il va peaufiner ses comportements pour sélectionner ceux qui s’avèrent les plus efficaces pour interpeller le parent. Aussi, moins il sera confiant quant au fait de pouvoir accéder à lui, plus il en fera pour se rappeler à son bon souvenir. Cela ne signifie pas qu’il va nécessairement user de ses charmes pour l’attendrir. Il peut au contraire l’excéder. Le but n’est pas que les échanges soient harmonieux, mais que le parent lui prête attention. Si le parent ne dort plus la nuit en se faisant du souci pour son enfant ou en se demandant comment arranger la relation qu’ils ont ensemble, c’est probablement que l’enfant cherche inconsciemment à être au cœur de ses préoccupations.

Que faire alors quand le comportement de l’enfant devient problématique ? Faut-il passer outre ces manifestations, au risque d’alimenter encore davantage son sentiment d’insécurité ? Nous reviendrons sur ce point un peu plus loin. L’objectif, pour le moment, est de souligner le fait que l’attention prêtée par l’adulte est un puissant renforçateur. Même s’ils donnent lieu à des tensions ou des disputes, les agissements de l’enfant seront d’autant plus susceptibles de perdurer qu’ils intensifient la relation (positivement comme négativement). Au parent donc de commencer par repérer l’influence que son enfant a sur lui…




Et le père dans tout cela ?

Le lecteur aura sans doute remarqué que le père est moins présent dans les cas que nous avons exposés. C’est le reflet de ce qui se passe habituellement dans les établissements scolaires et les centres de consultations. Les chercheurs aussi ont plus de mal à recruter des pères dans leurs études, qui, en conséquence, nous en disent beaucoup plus sur les mères. Dans la pratique, ce sont habituellement elles qui sont en première ligne pour s’occuper de leur enfant. La présence du père, loin d’être négligeable, semble plus latente. Il n’est pas rare qu’il ait une fonction modératrice dans le lien qui unit l’enfant à sa mère, particulièrement quand celle-ci ne s’en sort plus et qu’elle lui demande d’intervenir.

Il y a toujours un des deux parents qui se laisse plus amadouer que l’autre. Quand l’enfant va trop loin, cet autre parent peut jouer un rôle capital en venant en renfort pour « objectiver » la relation, aider le parent enjôlé à porter un regard plus extérieur, peut-être moins empathique, sur leur progéniture. Les mesures prises à son égard s’en trouvent automatiquement modifiées. Freud désignait le père comme un « tiers séparateur », comme si, pour instaurer la bonne distance, il devait s’interposer et forcer les deux protagonistes à sortir de leur symbiose.

Il semblerait en tout cas que les mécanismes neuronaux d’échange émotionnel impliqués dans l’empathie soient plus fortement sollicités chez les femmes que chez les hommes21. En même temps, on constate que ces mécanismes sont aussi plus manifestes vis-à-vis d’un proche que d’un étranger22. Or, comme ce sont encore les mères qui s’occupent majoritairement des jeunes enfants, il est possible que les deux variables – sexe et degré de proximité – se confondent. En général, les femmes et donc les mères sont plus réceptives aux signaux de leur enfant, mais qu’en est-il lorsque c’est le père qui est le plus impliqué dans son éducation ?

Avec l’assouplissement du partage des rôles parentaux, on peut en effet se demander si, aujourd’hui, c’est le fait d’être une mère ou bien celui d’être la principale figure de référence qui prédispose à une empathie certes nécessaire, mais parfois piégeante. Peut-être qu’en scannant le cerveau de pères au foyer en train de regarder une photographie de leur enfant, on retrouverait les mêmes zones stimulées que celles identifiées par les chercheurs chez les mères.


Le « Christ de la paternité »

Les mères ne sont pas les seules à avoir été décrites comme succombant de manière excessive à l’envie de choyer leurs enfants, à leur propre détriment. Au XIXe siècle, Balzac, dans son roman Le Père Goriot, dresse le portrait d’un homme sacrifiant sa vie pour ses filles. Malgré sa disgrâce auprès de celles-ci, qui le trouvent vulgaire, le père Goriot continue à se ruiner pour elles et finira par mourir seul. Balzac nous donne à voir un père qui n’a vécu qu’à travers ses filles et qui leur a offert son existence. On peut entendre le père Goriot dire en parlant de ses filles : « Je vis de leurs plaisirs23 », ou : « Je n’ai point froid si elles ont chaud, je ne m’ennuie jamais si elles rient. Je n’ai de chagrins que les leurs24. »







Le « pouvoir empathique » de l’enfant selon son sexe

Les histoires que nous avons rapportées jusqu’ici ne concernent que des garçons. Il serait excessif d’en conclure que les filles échappent à la règle. Malgré tout, des différences dans la manière de réagir à son enfant selon son sexe peuvent quand même être en cause dans cette plus grande proportion de garçons. Malheureusement, l’étude citée plus haut n’examine pas d’éventuels contrastes dans les résultats, selon que l’enfant sur la photographie est une fille ou un garçon. La question du « pouvoir empathique » de l’enfant selon son sexe reste donc entière, du moins sur un plan neurobiologique.

Mais nombreux sont les travaux sociologiques et psychologiques qui montrent qu’on n’élève pas de la même manière un garçon et une fille. En 1949, Simone de Beauvoir fit scandale en publiant Le Deuxième Sexe25 dans lequel elle affirme : « On ne naît pas femme : on le devient. » Plus qu’un manifeste féministe, cette œuvre ainsi que Les Mémoires d’une jeune fille rangée26 donnent à voir la distinction qu’opère la société entre les sexes.

Cependant, la majorité des adultes ayant des enfants et surtout des enfants des deux sexes pensent que la différenciation sexuelle est essentiellement biologique car ils estiment avoir élevé leur garçon et leur fille de la même façon27. Mais, dans les faits, on constate que, dès la naissance, l’attitude des parents envers l’enfant diffère en fonction du sexe de ce dernier. Des chercheurs ont relevé que les mères ont avec leur enfant, durant la première année, des communications émotionnelles différentes selon le sexe28. Ainsi, elles ont avec les filles des expressions faciales plus variées et intenses. L’échange émotionnel (tendresse) est valorisé chez la fille et non chez le garçon (un garçon ne doit pas montrer ses émotions). À l’inverse, les réactions « violentes » (de colère) sont perçues comme acceptables de la part des garçons mais non des filles. Bien que les chercheurs n’aient pas directement étudié l’empathie, on voit que, dès la naissance, les garçons et les filles font l’objet d’attentes différentes de la part des parents et que, selon l’émotion exprimée par l’enfant, la réaction parentale fluctue en fonction du sexe.


En bref

L’enfant dispose, dès la naissance, d’un répertoire de comportements destinés à mobiliser l’attention de ses parents. Ceux-ci, de leur côté, sont particulièrement sensibles à ces signaux, car biologiquement prédisposés à l’être. Avec le temps, l’enfant adapte ses tendances innées pour élaborer des stratégies d’attachement spécialement ajustées aux réactions parentales, en cernant ce qui les touche. Les parents continuent donc de se laisser attendrir, parfois à l’excès, par la fragilité affichée de leur petit. Ainsi, la protection de l’adulte, en entraînant un repli sur soi de l’enfant, prend le pas sur sa fonction d’ouverture sur le monde. Comme le soulignait Rousseau29, « on ne songe qu’à conserver son enfant ; ce n’est pas assez ; on doit lui apprendre à se conserver étant homme ».
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